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L'opération Cobra était en cours.

Quatre divisions d'infanterie et les deuxième et troisième blindés y ont participé, toutes composées du septième corps d'armée.

Cela faisait douze jours que les Alliés avaient achevé leur débarquement en Normandie.

La tête de pont était sécurisée, mais les troupes américaines évoluaient toujours dans une étroite bande de terre, insuffisante pour contenir le flot de renforts, d'armes et de ravitaillement qui arrivait chaque jour, et il fallait l'agrandir.

La mission du septième corps d'armée était de percer le front ennemi et d'avancer rapidement vers le sud, établissant un couloir à travers lequel les unités blindées et d'infanterie pouvaient se déplacer ...

Opération Cobra est une histoire appartenant à la collection World War II, une série de romans de guerre développés pendant la Seconde Guerre Mondiale.
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L'opération Cobra était en cours.

Quatre divisions d'infanterie et les deuxième et troisième blindés y ont participé, toutes composées du septième corps d'armée.

Cela faisait douze jours que les Alliés avaient achevé leur débarquement en Normandie.

La tête de pont était sécurisée, mais les troupes américaines évoluaient toujours dans une étroite bande de terre, insuffisante pour contenir le flot de renforts, d'armes et de ravitaillement qui arrivait chaque jour, et il fallait l'agrandir.

La mission du septième corps d'armée était de percer le front ennemi et d'avancer rapidement vers le sud, établissant un couloir à travers lequel les unités blindées et d'infanterie pouvaient se déplacer.

A son poste de commandement, le colonel Bruce Ayers, chef du 67th Armored Regiment, Second Division, attendait avec impatience.

En cinq minutes d'affilée, le téléphone ou la radio permettaient d'avoir un aperçu suffisant du déroulement des opérations.

L'aviation et l'artillerie d'accompagnement avaient déjà terminé le bombardement des positions allemandes, faiblement implantées après l'effondrement du front.

A ce moment, les quatrième, quatre-vingt-dix et trente divisions d'infanterie chargeaient en avant.

« Chacun à son poste », ordonna le colonel aux chefs de bataillon qui étaient à ses côtés.

D'innombrables chars de toutes tailles étaient cachés sous les arbres pour les protéger des attaques sporadiques de l'aviation allemande.

Les quatre commandants de groupe ont ordonné à leurs hommes d'y entrer et de démarrer les moteurs, en effectuant de courtes manœuvres pour trouver la position la plus appropriée pour l'avance.

Le colonel Ayers était toujours au poste de commandement, fumant nerveusement, devant un poste de radio posé au sol, tandis qu'il jetait un dernier coup d'œil à la carte.

Il allait devoir faire face à un ennemi dangereux, qui combattait dans le désespoir de la défaite.

Les Allemands avaient sur ce front une division de parachutistes, la Panzer Lehr, la deuxième SS Panzer Division et deux divisions d'infanterie, plus trois autres divisions de réserve à l'arrière que l'aviation alliée serait chargée d'entraver leur marche.

Ayers était un homme d'environ quarante-sept ans, grand, mince et élancé, pas tout à fait son âge.

Seuls ses cheveux, qui commençaient à décolorer aux tempes, dénonçaient qu'il n'était pas aussi jeune qu'il le paraissait à première vue.

Les yeux étaient gris, rêveurs parfois, et la mâchoire carrée exprimait la résolution.

Sans à peine s'en rendre compte, son regard continua à parcourir l'avion jusqu'à ce qu'il s'arrête à un point minuscule qui représentait une ville.

« Tessy-sur-Vire » lut-il.

En fermant les yeux, il pouvait voir la ville. Ses maisons blanches et rouges chevauchant le courant calme et verdoyant de la Vire, les bosquets de peupliers qui l'entouraient... ce verger et l'humble petite maison qui était en son centre.

« Existeraient-ils encore ? " s'est-il demandé ". Que deviendrait Marie ?

Tout était si lointain !

La communication radio coupa le fil de ses pensées, annonçant que la résistance allemande commençait à céder et que le front serait rompu à tout moment.

Ayers quitta son poste sous un gros olivier et leva les yeux au ciel. C'était le vingt-cinq juillet et celui-là semblait d'un bleu intense, sans un seul nuage.

Quatre milles plus au sud, un tonnerre interrompu grondait des cent soixante-dix canons qui l'accompagnaient, marquant la dernière résistance allemande.

Ce n'était plus qu'une question de minutes pour lancer l'attaque à son tour et de quelques jours tout au plus pour se retrouver à Tessy.

Lorsqu'il a quitté la France vingt ans plus tôt, avec le reste des troupes du général Pershing, il n'a jamais cru qu'il remettrait jamais les pieds sur cette terre.

Et voilà, non seulement cela s'était passé comme ça, mais il revenait en combattant et le théâtre de ses exploits allait être précisément le village français, resserré par la rivière, dans lequel il passait les meilleures heures de sa vie. convalescence.

Tout semblait le même qu'alors. Les façades étaient différentes. L'armement variait aussi, surtout les chars ; mais, au fond, le reste des choses restait le même et le fait fondamental était le même : les Allemands combattaient d'un côté et les Français, les Anglais et les Américains de l'autre.

Mais maintenant, Marie n'était plus là et il avait vingt-quatre ans de plus.

En cela, il y avait une grande différence.

Et aussi dans autre chose. Dans la première guerre, il était sergent. Il était maintenant colonel et commandait un régiment blindé.

Le poste radio a recommencé à appeler. Ayers se pencha sur lui pour saisir le message.

« Attention ! Attention ! 67e Régiment, allez-y. Le front est rompu.

Bruce Ayers se dégagea de ses pensées aussi facilement qu'il jeta sa cigarette au sol et sauta agilement sur le Shermann qui attendait à quelques mètres avec les moteurs en marche.

Une fois installé dans la tourelle, il donne l'ordre d'avancer et le régiment se met en route en masse.

Quatre-vingt-dix monstres d'acier se déplaçaient vers le sud à la vitesse la plus élevée de leurs moteurs, profitant des chemins étroits qui couraient entre les vergers.

Tout sur leur passage a été terriblement détruit, comme si un cyclone vorace et dévastateur était passé sur les arbres, les maisons et les murs.

Ayers, penché hors de la tourelle, radiotéléphone à la main, commandait les mouvements de ses hommes et le régiment avançait à l'unisson.

Le bruit des fusiliers pouvait à peine être entendu à un demi-mille de distance, devenant plus distinct à mesure qu'ils approchaient de la brèche.

Ils se retrouvèrent bientôt à l'endroit où les combats avaient commencé.

De nombreux soldats américains et allemands gisaient immobiles au bord des routes, dans diverses postures.

Certains d'entre eux ont montré d'énormes blessures causées par des éclats d'obus, et aucun n'a pu assister au triomphe ou à la défaite de leurs armes.

Peu après, passant Saint Gilles, un officier de liaison se tenait au milieu de la route menant à Canisy, brandissant un drapeau vert.

Ayers a ordonné au conducteur d'arrêter le char et l'officier s'est approché de lui pour le saluer.

« Colonel Ayers ? demanda-t-il.

« La même chose. Comment ça se passe ?

"Nous avons subi de nombreuses pertes", a répondu l'officier. Le Combat Command B et le Combat Group 22 sont presque hors de vue, mais nous avons réussi à combler l'écart. Ces salauds se défendent comme des démons.

« Où est la brèche ouverte ?

"De part et d'autre de la route de Cerisy de la Salle" répondit l'officier. Notre infanterie essaie de l'étendre.

"Nous y voilà.

Prenant pour axe le chemin de Cerisy et celui du Cenily, le 67th Tank Regiment accélère la marche vers le front.

De petits jardins familiaux, aux murets effondrés, passaient devant eux.

A mesure qu'ils approchaient de la ligne de front, le passage des blessés devenait plus fréquent.

Ils regardaient avec joie les immenses files de chars non sans un certain ressentiment, se demandant peut-être pourquoi ils n'avaient pas protégé leur avance.

Ayers a parfaitement noté quand il a traversé l'écart béant.

Plusieurs batteries de canons ont tiré leurs projectiles à droite et à gauche, essayant d'aider les troupes d'infanterie qui poussaient lentement les Allemands sur les côtés.

Un capitaine d'artillerie le salua gaiement à son passage.

« Allez-y ! » dit-il. L'ennemi bat en retraite. Nos canons ne les atteignent plus.

Le 67e Régiment poursuit sa progression en profitant de toutes les voies de pénétration. La ligne d'infanterie était maintenant loin derrière, effectuant des opérations de nettoyage.

Ayers savait très bien que le 66e régiment avançait déjà le long de la rivière Vibre, constituant l'autre morsure de la tenaille qui menaçait de près de nombreuses forces allemandes.

En regardant de haut en bas la route, il pouvait voir les énormes masses de Sherman se précipiter en avant, ne se souciant pas de ce qu'ils laissaient derrière eux.

Sûrement, à ce moment précis, à travers la brèche ouverte, un barrage d'hommes se précipitait, marchant derrière les chenilles des chars qui frayaient le passage.

Le grondement aigu d'un coup de canon coupa à nouveau ses rêveries.

« Un antichar ! marmonna-t-il.

Cela sonnait juste. Il a tiré des volées de trois coups et l'un des chars du régiment avait déjà été victime de ses tirs meurtriers.

Ayers écouta attentivement. Le canon tirait apparemment depuis un petit boulevard le long de la route.

À travers le microphone, il a indiqué son emplacement possible à la troisième section, dont les voitures se sont immédiatement déployées vers le centre commercial.

Le char occupé par le lieutenant De Ruse avançait hardiment, tassant l'herbe d'un pré.

En lui, Roy de Ruse scrutait l'horizon par l'étroit hublot. Un léger mouvement dans le centre commercial lui montra que son patron avait raison.

"Je profite toujours d'une vue plongeante," murmura-t-il. Dur, artilleur...

La pièce de 7,7 du char a commencé à tirer sur le boulevard.

Trois autres chars vinrent à côté du premier, le rejoignant avec leurs tirs, et le reste des chars de la Quatrième Compagnie procéda à l'encerclement du groupe d'arbres, envoyant un déluge de projectiles sur lui.

Le canon antichar a cessé de tirer. La plupart de ses serviteurs avaient été blessés ou tués.

Peu de temps après, une écharpe blanche flottait dans les airs et des groupes de soldats allemands commencèrent à émerger des arbres, les bras levés.

Roy de Ruse, avec ses hommes et les serviteurs de deux autres chars, abandonnèrent leurs machines, partant à leur rencontre avec des armes préparées, mais les Allemands semblaient très heureux d'avoir été faits prisonniers.

C'étaient pour la plupart des hommes jeunes et ils avaient certainement une trentaine d'années.

«Comment diable ont-ils trouvé la résistance? Roy a demandé à l'un d'eux en français.

— Il y avait un officier avec nous, répondit l'Allemand. On s'est replié avec un canon quand tu as cassé le front...

"C'est bon. Continue.

Un char, avec ses mitrailleuses alignées sur les prisonniers, les conduisit sur la route, jusqu'à ce qu'ils trouvent des troupes d'infanterie avançant dans des camions, les laissant à leur charge.

L'avancée s'est poursuivie pendant encore deux jours avec une progression moyenne de quinze à vingt kilomètres par jour.

Le 29 juillet, la colonne composée du 67e régiment blindé et d'un bataillon du 22e régiment d'infanterie, entame un mouvement d'enveloppement sur Villebaudon, occupant la ville aux premières heures du matin.

Un léger repos fut accordé aux forces, tandis que les troupes d'arrière-garde formaient une ligne près de la ville.

L'artillerie d'accompagnement, située à un kilomètre au-delà de Villebaudon, tire ses missiles sur les Allemands en retraite.

Les fantassins fraternisaient dans la ville avec les pétroliers et avec la population civile. L'avance avait été si rapide que la ville était à peine détruite.

Le colonel allait donner la voix de l'avance, lorsqu'une légère pause se produisit au front.

Un instant plus tard, le tonnerre des canons se fit de nouveau entendre, maintenant plus près de la ville, et les explosions de quelques grenades aux abords troublèrent la joie des soldats yankees.

« Que diable se passe-t-il ? grogna Ayers.

Il n'a pas fallu longtemps pour le découvrir. Une foule de soldats, la terreur imprimée sur leurs visages, a soudain pris d'assaut la ville.

Ayers se tenait au centre de la place, l'arme à la main.

« Que s'est-il passé ? » demanda-t-il d'une voix tonitruante au premier soldat qu'il put interroger.

"Les Allemands contre-attaquent", répond cet excité. Ils sont déjà au top. Ils sont des milliers et des
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